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      Après avoir frôlé la mort à la suite d’accidents étranges, Eve Edens doit se rendre à l’évidence : quelqu’un veut sa peau ! Face à l’incompréhension de la police, elle se résigne à faire appel à « Wild Bill » Reichert, un membre des Black Knights Inc. À son côté, elle a autrefois vécu une folle passion, qui lui a d’ailleurs valu d’avoir le coeur brisé. Malgré ce passé désastreux, elle sait qu’il fera tout pour empêcher le mystérieux tueur de frapper à nouveau. Mais peut-elle se risquer une nouvelle fois à lui ouvrir son coeur ?


    

      
Biographie de l’auteur :


        


        Diplômée d’un master de sciences, Julie Ann Walker a enseigné les mathématiques. La littérature étant sa passion première, elle se consacre désormais pleinement à l’écriture de romances contemporaines à suspense.


    


    



      


      


      Couverture : Claire Fauvain © Kaponia Aliaksei/Shutterstock


      


      © Julie Ann Walker, 2013


      


      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2016 


  


  


    Du même auteur


      aux Éditions J’ai lu


    FORCES D’ÉLITE


    1 – Au cœur de l’enfer


    N° 10727


     


    2 – Au prochain virage


    N° 10912


     


    3 – En pleine course


    N° 11066


     


    4 – À vive allure


    N° 11241


  





À ma sœur, Shelly.
Tu m’as chanté des berceuses,
m’as préparé des nouilles,
m’as couvée comme une deuxième maman.
Tu n’as jamais eu peur d’être toi-même
et tu m’as toujours acceptée telle que je suis.
Merci pour ton soutien constant
au fil des années.
A-wima-wé, a-wima-wé…
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Comme toujours, je voudrais remercier mon cher et adorable mari. Depuis le premier jour, tu ne m’as apporté qu’amour, soutien et patience. Qu’est-ce qu’une femme – a fortiori une auteure tête en l’air – pourrait demander de plus ? Pour dire les choses simplement, t’es trop génial !

Je me dois ensuite de faire l’éloge de mon ami et spécialiste local du yachting, Daniel J. Somers, pour avoir répondu à mes myriades de questions à propos des défis et des dangers spécifiques à la pratique de la voile sur le lac Michigan. Tes conseils se sont révélés inestimables pour la misérable créature terrestre que je suis, Dan. Mille mercis. Et sachez, chers lecteurs, que d’éventuelles erreurs seraient entièrement de mon fait…

N’oublions pas Mary Somers. Mary, depuis la publication du premier roman de la série Forces d’Élite, tu n’as eu de cesse de faire bénévolement ma publicité dans l’ouest du pays, ce dont je te suis éminemment reconnaissante. Ton enthousiasme pour cette série et ton soutien actif constituent pour moi à la fois un honneur et une leçon d’humilité. Très sincèrement, merci.

Et enfin, merci à tous nos combattants, hommes et femmes, ceux qui portent l’uniforme comme ceux qui n’en portent pas. Vous protégez notre liberté et notre mode de vie pour que nous ayons une chance de vivre le rêve américain.







Le courage, c’est avoir peur

avec une minute de retard.

 

Général George S. PATTON






Prologue



Chicago, Illinois, jeudi, dix-sept heures trente-huit

On essayait de la tuer.

Au moment où Eve Edens serra la poignée de frein de son scooter Vespa classique de 1966 sans obtenir la moindre réaction de la machine, elle comprit que la série de coups du sort dont elle avait été victime ces derniers temps ne relevait pas de la simple coïncidence. L’agression à main armée, l’incendie, et maintenant ça ? Même elle n’était pas malchanceuse à ce point.

C’était donc officiel : quelqu’un voulait sa mort…

Quant à savoir qui, la question devrait attendre. L’urgence consistait surtout à trouver le moyen de ne pas aller s’encastrer dans les voitures qui roulaient au ralenti à quinze mètres devant elle.

Ses poumons se vidèrent d’un coup et la terreur envahit son cerveau tandis qu’elle écrasait de son pouce le bouton de l’avertisseur. Mais les mip, mip, mip pathétiques échouèrent à attirer l’attention des conducteurs à l’arrêt sur la chaussée droit devant. Et quand bien même, ils n’auraient pas pu s’écarter de son chemin. La circulation s’était immobilisée sur toutes les voies. Nulle part où aller à l’exception…

Oh non.

Le lac.

Serrant les dents, elle tourna brusquement le guidon vers la droite et grimpa sur le trottoir de Lake Shore Drive, la tête projetée en arrière par la secousse. En une fraction de seconde, elle se retrouva dans l’herbe séparant la route du chemin de jogging et de la ceinture verte qui encerclait la ville. Puis elle traversa la piste à presque soixante kilomètres à l’heure, manquant de peu emboutir un coureur en short rouge vif. L’accident évité de justesse, elle dévala la berge escarpée de l’autre côté en slalomant entre les arbres. Gagnant toujours plus de vitesse – ce dont elle se serait vraiment passée ! – elle se prépara à l’inévitable.

Seigneur, aidez-moi !

Puis l’inévitable se produisit. Elle se retrouva propulsée dans les airs.

L’odeur de gaz d’échappement et d’asphalte chaud fut remplacée par des effluves de poissons et d’algues d’eau douce tandis qu’elle s’envolait par-dessus la grande enceinte de la marina pour planer au-dessus des eaux bleu cobalt du lac Michigan. Elle entendit couiner la Vespa dont le moteur tournait dans le vide, et n’eut qu’une fraction de seconde pour rassembler ses idées éparses, une fraction de seconde pour prendre une décision. Eve lâcha le guidon et écarta le scooter d’un coup de pied juste avant de s’écraser dans l’eau. Splash !

Mon Dieu !

Elle eut l’impression de heurter un mur de briques. De briques froides. Car même en cette fin d’été, la température du lac tournait aux alentours des quatre degrés. Pendant quelques secondes, elle resta paralysée par l’impact et la sensation de l’eau glacée qui l’enveloppait, puis elle s’enfonça dans l’abîme obscur. À cet instant, ses synapses embrouillées se remirent enfin en route. Ranimée par l’équivalent pour le cerveau d’un bon coup de pied au cul, elle nagea de toutes ses forces vers la surface. Mais elle avait beau faire des mouvements de ciseaux avec les jambes et tirer sur ses bras, le reflet des rayons de soleil sur les vagues mouvantes au-dessus d’elle se faisait de plus en plus ténu. Et le froid qui l’assaillait de toutes parts enfonçait ses crocs glacés dans la peau exposée de ses bras et de son visage.

Elle allait se noyer.

Une jeune femme qui avait grandi sur l’eau, qui avait su naviguer avant de savoir lire, allait se noyer. Une jeune femme qui avait passé toute sa vie d’adulte à étudier les animaux marins, depuis la surface comme dans l’eau, allait se noyer. Une jeune femme qui n’était plus qu’à quelques semaines de terminer sa thèse sur les effets de la plongée touristique sur les grands récifs à travers le monde allait…

Sa thèse ?

Ses livres !

Tout son matériel de recherche se trouvait dans son sac à dos. Soit une tonne de livres, au bas mot. Des livres qui l’emportaient à présent vers une sépulture aquatique.

Portant la main à la sangle accrochée à sa taille, elle parvint à défaire la boucle d’attache malgré ses doigts rendus gourds par l’eau glacée. Puis elle s’agita pour libérer ses épaules des deux bretelles et se propulsa immédiatement vers la surface.

Le manque d’oxygène lui brûlait les poumons, chacun de ses battements de cœur résonnait sous son crâne comme un coup de tonnerre et son envie d’inspirer devenait aussi puissante qu’instinctive. Mais inspirer voudrait dire mourir. Alors elle se mordit la lèvre inférieure et repoussa ce désir tout en progressant péniblement vers le haut.

Je suis tout près. Tout près.

Des étoiles lui dansaient devant les yeux ; l’obscurité envahissait petit à petit son champ de vision.

Non ! Non ! Je ne vais pas y arriver !

Et puis…

— Aaaaaahh !

Sa tête émergea à la surface et elle remplit ses poumons d’un air salvateur… puis toussa et cracha sous l’effet des gouttelettes qu’elle avait inspirées en même temps que ce merveilleux, ce délicieux oxygène.

Elle entendit des gens crier depuis l’enceinte de la marina. Ils voulaient savoir si elle allait bien, mais elle était trop occupée à restaurer les réserves d’air de son corps pour leur répondre. Une fois recraché le liquide dans ses poumons haletants, elle se laissa aller sur le dos et monopolisa toutes ses ressources pour simplement flotter et ralentir le rythme frénétique de son cœur. Comme l’eau entrait dans ses oreilles, assourdissant les cris des badauds inquiets, elle laissa son regard s’attarder sur les nuages blancs et cotonneux qui dérivaient paresseusement dans le ciel d’un bleu pastel.

Elle puisa ainsi, pendant quelques instants, une forme de réconfort dans l’étreinte paisible du lac, dans cette sensation de ne plus rien peser qui permit à ses pensées de dériver au gré des vagues. Mais cela ne dura que quelques secondes. Le goût du sang qui s’écoulait de la morsure à sa lèvre ne tarda pas à la ramener à la réalité.

Que cela lui plaise ou non – et, clairement, ça ne lui plaisait pas – elle ne pouvait plus nier que quelqu’un en voulait à sa peau…

Et si les policiers refusaient de prendre en compte ce nouvel incident tout comme ils l’avaient fait pour les deux précédents, s’ils mettaient cela sur le compte de la malchance ou de Dieu sait quel câblage électrique défectueux, ou bien s’ils prétendaient qu’elle était encore au mauvais endroit au mauvais moment, elle n’aurait d’autre recours que de se tourner vers l’homme qu’elle avait juré d’éviter comme un bain de minuit au milieu de requins-tigres. Elle allait devoir demander l’aide de « Wild Bill » Reichert et sa bande de joyeux agents-d’élite-soi-disant-mécaniciens au sein de Black Knights Inc.

Galère en vue.
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Quartier général de Black Knights Inc. sur Goose Island, samedi, quinze heures cinquante-quatre

— Il semble que la reine des mondaines de Chicago ait encore eu un accident.

La peau de chamois avec laquelle Bill Reichert faisait reluire le pot d’échappement chromé de Phénix, sa Harley personnalisée, lui échappa des mains pour retomber sur le sol de béton taché de lubrifiant.

Ravalant la boule inattendue qui s’était formée dans sa glotte, il contourna rapidement la moto et croisa les bras sur sa poitrine, comme pour retenir son cœur lancé à plein galop.

— Est-ce qu’elle est…

Il dut passer la langue sur ses lèvres sèches et prit une profonde inspiration, humant les odeurs familières d’huile de moteur, de peinture fraîche et de café corsé. Des senteurs qui le remirent suffisamment d’aplomb pour parvenir à demander :

— Est-ce qu’elle va bien ?

Allongé sur le canapé en cuir adossé à l’escalier menant au loft de l’étage, Bryan « Mac » McMillan replia l’un des coins du Chicago Tribune. Il haussa un sourcil en direction de Bill. À tous les coups, il devait être blême comme un cadavre. Car même si son palpitant ne se contentait pas de palpiter mais martelait comme un dément l’intérieur de sa cage thoracique, Bill doutait que le truc rouge censé circuler dans ses veines remonte jusqu’à son cerveau. Il se sentait au bord de l’évanouissement.

— Tu peux remettre ton flingue dans son holster, cow-boy, répondit Mac de sa voix lente à l’accent texan. Elle n’a rien.

La vague de soulagement qui s’abattit sur Bill était si puissante qu’il fut contraint de s’appuyer contre la selle en cuir faite main de Phénix pour ne pas s’étaler face contre terre.

— D’après l’article, poursuivit Mac, elle est passée par-dessus l’enceinte de la marina sur son scooter, quelque part entre le parc Museum Campus et la Buckingham Fountain. C’était jeudi soir. Elle a failli se noyer parce que son sac à dos l’entraînait par le fond.

Une idée qui fit se dresser les cheveux sur la nuque de Bill.

— Ça a dû lui flanquer une trouille d’enfer, conclut Mac.

Un million de questions à demi formées traversèrent le cortex cérébral sous-oxygéné de Bill. Il saisit la première qui lui parut assez cohérente pour l’exprimer :

— Qu’est-ce qu’elle faisait sur un foutu scooter ? Ces trucs sont dangereux, surtout quand il y a de la circulation et…

Il s’arrêta brutalement en voyant Mac hausser de nouveau le sourcil par-dessus son journal.

— Quoi ? demanda-t-il.

— « Ces trucs sont dangereux » ? répéta Mac avec un reniflement moqueur. Dit le mec qui se balade sur une bécane en acier de deux cent cinquante kilos.

Bill lui décocha une grimace puis baissa brièvement les yeux vers le gros réservoir de Phénix, décoré d’une illustration complexe, presque kitsch, représentant l’oiseau de feu mythologique jaillissant d’un brasier.

— Tu marques un point, admit-il à contrecœur. Mais la différence entre elle et moi, c’est que je maîtrise ma bécane alors qu’elle non. Qu’est-ce qui s’est passé, d’ailleurs ? Comment elle a fait pour atterrir dans le lac ? Laisse-moi deviner, elle était en train d’écrire un texto ?

Bill n’avait aucun mal à l’imaginer. La vie sociale d’Eve se retrouvait régulièrement chroniquée dans les gazettes mondaines. L’une des principales raisons pour lesquelles il se tenait à l’écart des nouvelles locales…

Franchement, c’était déjà assez pénible de devoir supporter de temps en temps sa présence au prétexte qu’elle était la meilleure amie de sa petite sœur. Mais lire un article sur je ne sais quelle fête courue à laquelle elle avait participé au bras de la nouvelle mascotte riche comme Crésus de la bourgeoisie de Chicago ? Sérieusement, non merci.

Il aurait encore préféré se retrouver coincé au milieu d’une série de bombes artisanales reliées entre elles avec un compte à rebours annonçant un départ imminent pour Boumville.

— D’après eux, répondit Mac en repliant le journal avant d’y décocher une pichenette, après avoir repêché le scooter, la police a découvert que l’un des coupleurs de ses durites de frein avait rouillé et s’était détaché. Apparemment, Eve n’a constaté le problème qu’après avoir atteint quasiment sa vitesse de pointe. Après quoi, alors que la circulation avait ralenti devant elle, elle a été obligée de viser le lac plutôt que de risquer de se tuer ou de tuer quelqu’un d’autre.

Merde.

Bill déglutit avec difficulté tout en se représentant la scène dans ses moindres détails. Beaucoup trop de détails…

Et lui qui l’accusait d’imprudence alors qu’elle avait en réalité pris la décision la plus intelligente par rapport aux possibilités terriblement réduites qui s’offraient à elle.

Bon, Eve Edens n’avait jamais manqué d’intelligence. Loyauté ? Sincérité ? Fidélité ? Là, par contre, on touchait au cœur du problème.

— La police estime que c’est un accident, poursuivit Mac, sourcils froncés.

Hum. Bill connaissait ce regard. Il inclina la tête sur le côté, les yeux étrécis.

— Mais ton sixième sens te souffle le contraire ?

Mac était un ancien agent décoré du FBI, et s’il affirmait qu’il y avait anguille sous roche, vous pouviez parier vos bijoux de famille qu’un énorme serpent de mer n’allait pas tarder à pointer le bout de son museau. Et ouais, d’accord, Bill avait conscience qu’anguille et serpent de mer n’étaient pas la même chose, mais ça n’en restait pas moins vrai.

— La coïncidence me paraît un peu énorme, c’est tout, répondit Mac. Personne n’est à ce point malchanceux, si ?

Bill fronça les sourcils, pensif, en se remémorant tout le foin qui semblait accompagner Eve partout où elle allait. Toutefois, avant qu’il puisse exprimer son opinion dans un sens ou dans l’autre, la sonnerie de son téléphone portable retentit. Il sortit l’appareil de sa poche et vit le numéro de la guérite de sécurité de Black Knights Inc. s’afficher à l’écran.

— Qu’est-ce qui se passe, Toran ? demanda-t-il en prenant l’appel.

— Un taxi vient de s’arrêter devant chez nous. Eve Edens est là, répondit le garde.

Quand on parle du loup… Le cœur de Bill, qui venait à peine de retrouver un rythme normal, actionna de nouveau le turbo.

 

 

Nom d’un chien.

Eve laissa échapper un sifflement admiratif et secoua la tête en balayant des yeux le loft du premier étage, avec ses nombreux bureaux et ses rangées d’ordinateurs dernier cri. Elle ne s’était jamais vraiment faite à l’idée que Billy et sa meilleure amie Becky faisaient partie d’une entreprise de sécurité secrète au service du gouvernement – oui, c’était ça, un authentique service à la James Bond – dissimulée derrière la façade d’un magasin de motos customisées. Mais cela tenait sans doute au fait qu’elle les connaissait depuis très longtemps. À l’époque, Becky n’était qu’une adolescente renfrognée qui cherchait des noises à tout le monde et Billy un jeune sergent de marine qui nourrissait le rêve un peu fou de devenir un guerrier d’élite.

Un rêve pas si fou que cela, au bout du compte. Car il était devenu ce guerrier d’élite, l’un des redoutables Navy SEAL régulièrement encensés par les médias.

Et lorsqu’elle fit courir son regard sur la longueur de la table de la salle de réunion pour s’arrêter sur le visage de Bill, elle tenta de revoir en lui le jeune homme qui avait conquis son cœur tant d’années plus tôt.

Hmmm, oui.

Ses espoirs tombèrent rapidement à l’eau. Son sourire facile et son rire prêt à jaillir avaient disparu. Disparu comme les mammouths. Disparu comme les pigeons voyageurs. Disparu depuis très, très longtemps. À présent, le visage à la beauté brute de Bill était inflexible, ses traits figés dans une sinistre expression de détermination et d’impatience. Sa mâchoire était plus large que dans le souvenir d’Eve et donnait l’impression d’avoir été taillée à coups de hache. Ses lèvres étaient plus dures, sa peau bronzée plus tannée. Les coins de ses yeux couleur chocolat étaient plissés, conséquence d’années passées dehors à les étrécir pour se protéger du soleil de quelque désert lointain. C’était officiel. Il n’y avait plus rien de juvénile en lui, à l’exception peut-être de ses cils épais et de la courbe charnue de sa lèvre inférieure.

Ce Billy Reichert – ce soldat endurci et fatigué par la dureté du monde – ne ressemblait plus au jeune homme qui l’avait guidée avec patience et douceur dans la découverte de la passion. Il n’avait plus rien en commun avec celui qui l’avait taquinée, avait ri avec elle, l’avait aimée et lui avait donné l’impression qu’elle était… unique au monde. The only girl in the world.

Super. Voilà qu’elle se mettait à citer du Rihanna maintenant. Ce qui prouvait qu’elle avait repoussé le moment fatidique autant que possible.

— Je crois que j’ai des ennuis, laissa-t-elle échapper.

Ses paroles se répercutèrent à travers l’immense espace du garage – de la base d’agents super secrets – comme une corne de brume résonnant au-dessus des eaux. Elle prit alors conscience du silence inhabituel qui régnait sur les lieux.

— Où sont-ils tous passés ? Où est Becky ?

Billy dédaigna ses questions, les yeux dangereusement plissés.

— Quel genre d’ennuis ? demanda-t-il.

Il fut un temps où elle aurait ri au visage de quiconque aurait qualifié Billy Reichert de menaçant. Mais elle n’avait plus envie de rire. Car l’expression qu’il adoptait était digne d’un bourreau. Froide. Dure. Implacable.

Brrrr.

Elle tenta de dissimuler son frémissement derrière un semblant de haussement d’épaules.

— Euh…

Elle se mordilla la lèvre et tourna son attention vers Mac, assis à l’extrémité de la table.

C’est mieux. Lui au moins n’a pas l’air d’avoir dévoré des bébés au petit déjeuner.

— Je… Je crois que quelqu’un essaie de me faire du mal, dit-elle.

Du mal ? Tu parles ! Quelqu’un voulait sa peau. Mais autant y aller progressivement…

— À moins d’être le genre de fille tellement maladroite qu’elle se prendrait les pieds dans un téléphone sans fil, c’est vrai que vous êtes victime de malchance à répétition depuis quelque temps, commenta nonchalamment Mac.

Des mèches de cheveux bruns retombaient en travers de son large front, accentuant le bleu profond et amical de ses yeux. Et même si son expression et ses paroles étaient pleines de gentillesse, Eve sentit le rouge lui monter aux joues.

Fichu teint pâle ! Et fichus fouineurs de reporters !

Toute sa vie durant, elle avait été poursuivie par des journalistes bien décidés à enregistrer pour la postérité – sur vidéo et par écrit – la moindre de ses mésaventures, bêtises ou humiliations. Mais sans doute fallait-il s’y attendre lorsqu’on était la fille d’une riche héritière de la côte Est et d’un magnat de l’immobilier du Midwest. Les montagnes de billets avaient tendance à vous rendre célèbre… si l’on pouvait parler de « célébrité ».

— J’imagine que vous avez lu le journal, maugréa-t-elle.

Elle secoua la tête et sentit la peau de son crâne la démanger rien qu’à l’idée que Billy ait pu lire ces articles. Difficile d’imaginer une situation moins flatteuse pour une fille.

La photo qui était passée dans le Tribune ce matin-là, peut-être ? Une capture d’écran tirée d’une vidéo filmée à l’aide d’un smartphone. On y voyait Eve et sa Vespa volant au-dessus du lac Michigan. Une posture des plus classes… ou pas ! Cela dit, l’image fixe était loin d’être aussi gênante que la vidéo entière qu’un citoyen modèle avait eu l’immense générosité de publier sur YouTube, affublée de la petite musique qui accompagnait l’affreuse Miss Gulch sur sa bicyclette dans Le Magicien d’Oz. Jusque-là, le clip avait attiré cinquante mille visiteurs. Bref, tout ça était… parfait. La routine, en fait, si l’on considérait la tournure qu’avait prise sa vie depuis plus ou moins l’âge de dix-huit ans.

Mais si humiliante que puisse être la vidéo sur YouTube, elle était loin d’être aussi affreuse que la photo publiée dans la presse le mois précédent après qu’elle eut échappé de justesse au feu qui s’était déclaré dans son appartement. Une image où elle arborait un regard à moitié dément, les yeux écarquillés, rendue plus spectaculaire encore par une trace de suie sous son nez digne de la moustache d’Hitler. La légende indiquait : « Heil l’héritière et son numéro incendiaire de trompe-la-mort ».

Misère !

Et si la personne qui la visait n’essayait pas de la tuer par les balles, par le feu ou par l’entremise de freins trafiqués mais cherchait plutôt à la faire mourir de honte ?

— Tu veux bien nous expliquer ce qui se passe exactement ? demanda Mac.

En relevant la tête, elle vit qu’il arborait une expression d’écoute attentive. Mais Billy…

Nada.

Pas le moindre encouragement de son côté. Rien qu’un air songeur, les yeux étrécis et… Était-ce bien ce qu’elle croyait ? Oui, ça ressemblait un peu trop à du doute.

Oh non, il ne va pas me faire ce coup-là !

Elle fit mentalement non de la tête et fronça sévèrement les sourcils en déclarant avec véhémence :

— Ce n’est pas le fruit de mon imagination, Billy !

Le haussement de sourcil sceptique de Billy mit le feu aux poudres. Elle se retrouva immédiatement sur la défensive, ce qui n’était pas vraiment nouveau. Il avait généralement cet effet sur elle parce qu’il la jugeait responsable de… de tout, en fait. Or sa venue ici la rendait déjà suffisamment nerveuse pour ne pas avoir à affronter en plus son hostilité et son attitude narquoise et cavalière.

— Puisque je te le dis, merde ! s’exclama-t-elle.

Elle abattit sa paume sur la table et lutta pour ne pas grimacer quand le bruit se répercuta dans le vaste espace autour d’eux.

— Où est Becky ? demanda-t-elle. Elle, elle me croira !

C’était en tout cas ce qu’Eve espérait. Car, pour être honnête, quelque part au fond de son cerveau se nichait un minuscule reste de doute. Après tout, les explications que donnait la police semblaient logiques…

Mais non. Non. Elle n’était ni folle ni paranoïaque. Quelqu’un voulait sa mort. Point final. Rien à ajouter.

Qu’on prévienne les médias !

Billy se radossa contre son siège, les bras croisés sur sa poitrine.

— Tu n’as rien dit que je puisse croire ou non, Eve, expliqua-t-il d’une voix égale.

Ses biceps gonflés tiraient sur le tissu de son tee-shirt gris marqué du logo des mécanos de Black Knights Inc., soulignant au passage les reliefs sculptés de ses pectoraux.

— Oh…

Elle secoua la tête et détourna vivement les yeux de la tentation masculine qu’incarnait Billy Reichert, de peur que ses joues ne prennent soudain une nuance digne d’un cabernet millésimé.

— J’imagine que tu as raison, grommela-t-elle.

J’y crois pas !

Billy avait toujours réussi à embrouiller ses pensées. Et cela n’avait fait qu’empirer depuis qu’ils s’étaient retrouvés, un peu plus d’un an auparavant, après plus d’une décennie de séparation. Il avait ressurgi en fanfare dans sa vie en lui rendant la toute petite faveur consistant à la sauver d’une bande de pirates somaliens sanguinaires. Elle menait des recherches pour sa thèse dans l’océan Indien quand Becky et elle s’étaient retrouvées prises en otages par un groupe de desperados des mers armés jusqu’aux dents. C’est à cette occasion qu’elle avait été mise au courant du « petit secret » de Black Knights Inc., après avoir constaté que Billy et tous les hommes qui bossaient avec lui étaient bien plus que de simples spécialistes de la moto.

Et depuis ce jour, Billy et elle avaient fait de leur mieux pour s’éviter mutuellement.

Ha ! C’était l’euphémisme du siècle !

Les gens évitaient les crottes de chien sur les trottoirs. Ils évitaient de se tenir sous un arbre durant un orage. Ils évitaient les salades à base de mayonnaise restées sous le soleil pendant plus d’une heure. Mais en ce qui les concernait, Billy et elle, on entrait plutôt dans la catégorie : « tourne les talons et cours comme si ta vie en dépendait ».

Malheureusement, sa situation actuelle l’obligeait à changer son fusil d’épaule. Il était donc temps de retrouver la maîtrise de son cerveau rétif et d’exposer les choses sans y aller par quatre chemins. Ce qui, là aussi, se serait révélé plus facile avec la présence de Becky pour la soutenir.

Où est-elle passée, d’ailleurs ?

Elle posa la question à voix haute avant d’ajouter :

— Et où sont les autres ? On se croirait dans un mausolée.

Ordinairement, les locaux de Black Knights Inc. résonnaient d’un mélange de musique tonitruante, de bruits d’outils stridents, de glouglou de cafetière et de bruits de bottes allant et venant dans les escaliers métalliques, sans oublier le mari de Becky, Frank « Boss » Knight, à qui l’on pouvait faire confiance pour beugler régulièrement des ordres à ses équipiers.

— Becky et Boss se sont pris un week-end prolongé, lui répondit brièvement Bill.

Il était visiblement impatient de savoir pourquoi elle pensait que quelqu’un lui voulait du mal. D’ailleurs, maintenant qu’il en parlait, elle se souvenait d’avoir reçu un texto de Becky à propos de ce fameux week-end prolongé.

Mince.

Si elle s’en était souvenue ce matin-là après l’arrivée du rapport de police, elle y aurait sans doute réfléchi à deux fois avant de faire le trajet jusqu’à Goose Island. D’un autre côté… elle n’avait nulle part d’autre où aller. Les Black Knights… enfin, Billy et Mac en l’occurrence, constituaient son dernier espoir.

— Tous les autres sont soit en mission soit occupés à régler des affaires personnelles, poursuivit Billy en prenant à tort le silence d’Eve pour une demande de réponse à sa seconde question. À l’exception d’Ace, qui ne devrait pas tarder. Bon, maintenant qu’on a échangé les politesses d’usage, tu veux bien nous dire ce qui t’arrive ? Pourquoi tu te retrouves soudain dans le rôle de Violet Jessop ?

— Qui ? demanda-t-elle en plissant le nez.

Toutes les pensées qui s’agitaient sous son crâne lui faisaient tourner la tête.

— Tu sais, répondit Billy avec une grimace. La femme la plus malchanceuse du monde ? Celle qui était à bord de l’Olympic, du Titanic et du Brittanic durant leurs trois voyages catastrophiques ?

De nouveau décontenancée par la tournure de la conversation, Eve lança un coup d’œil vers Mac. Bon, d’accord, peut-être se laissait-elle volontairement distraire. Car elle avait beau savoir qu’il fallait répondre à la question de Billy, elle était terrifiée à l’idée qu’il ne la croie pas. Après tout, il n’avait déjà pas une très haute opinion d’elle – le deuxième euphémisme du siècle –, alors pourquoi accorderait-il du crédit à ses délires paranos quand la police de Chicago n’en avait rien fait ?

— Tu as entendu parler d’elle ? demanda-t-elle à Mac.

— Jamais, répondit le grand Texan avec un haussement d’épaules. Mais je ne mets pas en doute les connaissances de notre ami, ajouta-t-il en désignant Billy d’un geste du pouce, vu qu’il passe généralement son temps le nez dans un bouquin.

Elle reporta son attention de l’autre côté de la table et lut l’expression de certitude tranquille dans les yeux de Billy.

— Eh ben…, dit-elle en secouant la tête. Moi qui croyais être malchanceuse. On dirait que cette pauvre Violet Machinchose a été l’inspiratrice de Murphy pour sa fameuse loi. Bizarrement, ça me rassure un peu vis-à-vis de ce que j’ai vécu.

Puis, s’appuyant sur les propos de Mac, et toujours avec l’espoir de repousser le moment d’aborder ses soupçons et ses peurs – le professeur d’autodéfense qui ne cessait de lui répéter d’avoir du cran et d’arrêter d’éviter les situations de tension aurait été très déçu – elle inclina la tête sur le côté avant de déclarer :

— Je n’ai pas le souvenir que tu étais un grand lecteur. À vrai dire, tu n’arrêtais pas de me chambrer sur le fait que j’étais tout le temps plongée dans mes bouquins, et…

Elle s’interrompit en voyant Billy lui lancer le regard acéré du faucon qui vient de repérer sa proie. Elle déglutit avec peine et son malaise – toujours présent dès qu’elle se trouvait dans la même pièce que lui, étant donné leur passif sordide et le dédain évident dont il faisait preuve envers elle – atteignit des sommets inégalés. Et lorsqu’il ouvrit la bouche, cela ne fit que confirmer ce ressenti. Ses mots lui firent l’effet de coups de sabre, tranchant son assurance déjà vacillante jusqu’à lui faire regretter non seulement sa lâcheté de n’avoir pas osé aborder le véritable sujet, mais également d’avoir fait le chemin jusqu’à Black Knights Inc.

— Et je ne me souviens pas de toi comme une divorcée en scooter avec un goût prononcé pour les robes aguicheuses, les soirées mondaines et les hommes riches, gronda-t-il. Apparemment les choses changent, hein ?

 

 

Nom d’un cactus !

Le regard de Mac oscillait entre Bill et Eve. La tension dans l’air était telle que les poils se dressaient sur sa nuque et ses avant-bras. Alors qu’il se passait une main sur l’arrière du crâne, embarrassé, et s’apprêtait à prendre la parole pour essayer de désamorcer la situation, la porte à l’arrière de l’atelier s’ouvrit bruyamment et l’on entendit Ace s’écrier :

— Chéris, c’est moi !

— On est là-haut ! répondit Mac.

L’arrivée inopinée d’Ace était plus que bienvenue face à ces deux-là, plus tendus à proximité l’un de l’autre que deux serpents à sonnette. Et l’animosité pas si subtile qui imprégnait chacun de leurs échanges commençait à le rendre nerveux, lui aussi.

Or Mac détestait se sentir nerveux.

Les bottes d’Ace résonnèrent dans les escaliers métalliques.

— Et, tel Al Super Gay, poursuivit-il, j’ai acheté des boulettes au chocolat salé dans le nouveau magasin de l’autre côté de la rue et je dois dire qu’elles sont fantast… Oh, Eve !

Ace sourit en arrivant sur le palier.

— Qu’est-ce qui t’amène dans notre formidable établissement en ce beau samedi après-midi ? demanda-t-il.

— C’est Chef, dit Eve d’une voix encore un peu tremblante, sans doute sous l’effet de la pique empoisonnée que Wild Bill venait de lui lancer.

Mac ignorait la nature du passif entre eux mais il s’agissait de toute évidence d’une histoire moche et pénible. De quoi le rendre immensément reconnaissant d’avoir appris très tôt ce qui se passait lorsqu’on combinait ce petit truc insensé appelé l’amour et une belle femme. Et Eve était belle, indubitablement. « Plus jolie qu’un chiot avec un ruban autour du cou » comme l’aurait dit le défunt père de Mac, en bon Texan pur jus. Quoique avec ses cheveux d’un noir de jais, ses grands yeux bleus et sa peau laiteuse, Mac rejoignait l’avis de Bill quand il la comparait à une coûteuse poupée de porcelaine plutôt qu’à un chiot, avec ou sans ruban.

— Qu’est-ce que t’as dit, mignonne ? demanda Ace.

Il déposa la boîte de truffes sur la table de la salle de réunion et balaya le petit groupe du regard avant de froncer les sourcils face à la tension palpable.

— C’est Chef qui prépare les boulettes au chocolat salé dans South Park, pas Al Super Gay, répondit Eve d’une voix à peine plus forte.

Ace laissa échapper un petit rire.

— Tu vois, ça, c’est la raison pour laquelle je t’adore, en plus de ton sens inné de la mode et du fait que tu as toujours des places au premier rang pour les meilleurs spectacles, dit-il.

Ace se pencha pour l’embrasser sur la joue avant de tirer la chaise à côté d’elle. Il cala sa grande silhouette dégingandée au creux du siège et passa un bras autour des épaules d’Eve.

— Quiconque sait apprécier South Park dans sa vulgarité a toute ma sympathie, dit-il en la serrant contre lui.

Du coin de l’œil, Mac crut voir Bill se crisper sur son siège. Il se tourna, prêt à hausser le sourcil, pour découvrir qu’en effet les muscles de la mâchoire de Bill se contractaient avec une vigueur qui aurait rendu jaloux n’importe quel alligator.

Qu’est-ce que tu t’imagines, mec ? Qu’Ace va brusquement oublier qu’il adore la voile pour s’intéresser aux bateaux à vapeur ?

Bon sang. De nouveau, Mac se félicita d’avoir le bon sens d’éviter ce genre de complications. Il exposa rapidement à Ace la conviction qu’avait Eve que quelqu’un lui voulait du tort. De quoi donner également à Bill un moment pour retrouver un semblant de sang-froid. Mac s’étonnait d’ailleurs que son ami ait besoin de se reprendre, car Wild Bill Reichert était connu pour son calme olympien légendaire même dans les circonstances les plus merdiques.

— Mais qui pourrait chercher à te faire du tort, mignonne ? demanda Ace en la serrant de nouveau contre lui.

Cette fois, Bill laissa même échapper un grognement. Lèvres pincées, Mac lui lança un regard qui disait : « Ressaisis-toi, mon pote ! » Constatant que Bill refusait de lui prêter attention, Mac lui décocha un coup de pied sous la table, ce qui lui valut une œillade revancharde.

Ace, qui n’avait rien remarqué, poursuivit :

— Tu soupçonnes quelqu’un ?

— C’est le truc…, répondit Eve d’une voix un peu plus ferme.

Visiblement, elle ne se doutait pas le moins du monde que Bill était une vraie bombe à retardement qui, à chaque bise, chaque geste ou chaque petit mot affectueux de la part d’Ace, se rapprochait de l’explosion atomique.

— Il n’y a qu’un nom qui me vienne à l’esprit, dit-elle. Mais je ne crois pas qu’il puisse se montrer violent.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? lança brusquement Bill en se redressant sur son siège.

Son expression était digne d’un membre de peloton d’exécution. Mac secoua mentalement la tête.

Bordel, mec, t’es salement accro.

— Quel nom te vient à l’esprit ? demanda Bill.

— Dale Pennyworth, souffla Eve en fronçant ses élégants sourcils noirs. Un admirateur qui a dérapé jusqu’au harcèlement.
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Harcèlement.

L’atmosphère dans la pièce changea brusquement et Bill agrippa le rebord de la table pour tâcher de garder son calme.

— Tu as été harcelée ? Mais pourquoi tu n’as pas commencé par nous dire ça ?

— Parce que c’est du passé, répondit Eve, les yeux brillants et le menton redressé. Ça fait plus d’un an que je n’ai pas vu Dale ni entendu parler de lui. Et comme je viens de vous le dire, je ne crois pas qu’il soit violent. Un peu dingue et prompt à l’obsession, oui, mais pas violent.

Était-elle folle ou simplement naïve ? Ce genre de harcèlement se terminait rarement par un bouquet de fleurs assorti d’une touchante lettre d’adieu.

— Je ne voudrais pas être rabat-joie, mon cœur…, dit-il.

Puis il faillit se mordre la lèvre en voyant frémir les narines d’Eve. Il l’avait appelée ainsi des années auparavant, et employer ces mots à cet instant faisait rejaillir des souvenirs aussi amers que la bile qui lui remontait dans le gosier.

En une seconde, un kaléidoscope d’images lui traversa l’esprit. La façon dont elle le regardait autrefois, avec tellement de confiance, de conviction et… d’adoration dans ses grands yeux bleus. La façon dont elle le touchait, à la fois hésitante et curieuse, et tellement sexy qu’il avait eu beaucoup de mal à ne pas la plaquer sur la moindre surface horizontale qu’ils croisaient. La façon dont…

Merde, non !

Il repoussa violemment toutes ces images dans le placard à souvenirs et en claqua la porte avant de poursuivre :

— Mais les harceleurs ne sont pas connus pour laisser tomber et reprendre une activité normale. Une fois que tu es devenue l’obsession de quelqu’un, tu le restes jusqu’au bout.

Et Dieu savait qu’il pouvait en témoigner. Car durant les dix années écoulées, il ne s’était pas passé un jour sans qu’il pense à Eve, ni une nuit sans qu’il rêve d’elle…

— Ne mettons pas la charrue avant les bœufs, intervint Mac dont l’accent traînant dissimulait un esprit on ne peut plus affûté. Avant de commencer à parler des suspects, voyons déjà pourquoi Eve n’est pas d’accord avec les conclusions de la police qui ne voit dans ses malheurs qu’une suite de coups du sort.

Eve se fendit d’une grimace qui montrait qu’elle doutait d’elle-même. Bill eut le plus grand mal à ne pas tendre le bras pour lui prendre la main. Mais lorsque Ace le fit à sa place, il vit rouge. Il serra les dents, tellement fort qu’il crut sentir l’émail se craqueler. Il n’aurait pas été surpris de recracher quelques plombages dans les secondes suivantes. Et, oui, c’était ridicule d’être jaloux d’un homme qui ne faisait aucun secret de son homosexualité. Ace était gay et fier de l’être. Le genre à en rajouter pour choquer les grands-mères un peu trop prudes.

Pourtant, c’était bien de la jalousie qu’il ressentait. Parce que Ace avait la chance de toucher Eve, d’embrasser Eve, de réconforter Eve…

Et même si Bill n’avait aucune envie de faire tout ça – non, vraiment, aucune envie ! – il se souvenait très bien du plaisir qu’il y prenait à l’époque où il était jeune, idiot et plein de sève – la combinaison la plus répandue et la plus dangereuse chez les mâles humains. C’était franchement n’importe quoi, sur toute la ligne, mais ça lui manquait. Voilà, il avait craché le morceau !

Ce qui aurait dû le soulager.

Mais ce n’était pas le cas.

Merde.

— Ce n’est pas que je ne te crois pas, s’empressa d’ajouter Mac. Je veux seulement m’assurer d’avoir une vision exacte des faits.

— J’ai peur que vous ne me croyiez tous parano ou je ne sais quoi, maugréa Eve en scrutant les ongles de sa main comme s’ils étaient susceptibles de lui révéler les origines de l’humanité.

Bill, lui, essayait d’oublier son autre main toujours serrée au creux de celle d’Ace.

Ne pas y penser. Ne pas y penser. Bordel !

Ses yeux étaient comme aimantés par leurs doigts entremêlés. Ceux d’Eve étaient si pâles et délicats comparés à ceux du pilote d’hélicoptères des Black Knights.

— C’est ce qu’ont cru les policiers quand je leur ai raconté que je craignais qu’on n’essaie de me tuer.

Une déclaration suffisante pour lui permettre d’oublier un instant les mains jointes d’Eve et Ace. En entendant ces deux derniers mots, tout le sang de Bill lui était monté à la tête, au point qu’il avait du mal à entendre quoi que ce soit en dehors des pulsations rugissantes à ses tympans.

La tuer ?

Voilà qui était beaucoup plus précis que sa déclaration précédente où il était question de quelqu’un cherchant à lui faire du mal.

Nom d’un…

Des points noirs envahirent son champ de vision et il s’aperçut qu’il retenait son souffle. Il se força à remplir lentement ses poumons, et tenta de se convaincre qu’Eve était peut-être effectivement un peu parano, rien de plus.

Ouais, c’est peut-être le fruit de son imagination de petite fille trop couvée.

Malheureusement toute une partie de son être, aiguisée au fil d’innombrables opérations à haut risque, affirmait qu’après une succession de trois « accidents » potentiellement mortels, l’idée même de paranoïa ne tenait plus la route.

— D’après le capitaine des pompiers, expliqua Eve d’une voix douce, l’incendie de mon appartement s’est déclaré après qu’une rafale de vent a projeté les rideaux de ma fenêtre ouverte contre une bougie allumée. Mais je m’assure toujours d’éteindre toutes les bougies avant d’aller me coucher. Et je me rappelle distinctement l’avoir fait ce soir-là. Cela dit, j’imagine que la mèche a pu se rallumer mais…

Elle secoua la tête et porta la main à sa bouche pour se mordiller un ongle.

Bill y reconnut le signe d’une certaine agitation. Parfois, il avait l’impression de la connaître trop bien si l’on songeait qu’ils n’avaient passé que trois petits mois ensemble. Cependant, il lui arrivait aussi de regretter de ne pas l’avoir suffisamment bien connue…

Comme mû par une volonté propre, son regard se porta vers le cou d’Eve, fin et cerclé de perles. Oui, elle portait réellement des perles. Ce genre de bijou – si délicat, si féminin, si classieux – le rendait dingue et lui rappelait tout ce qui l’avait initialement attiré chez elle. Et qui – bordel ! – l’attirait encore.

Il fit courir ses yeux sur la courbe de la poitrine que l’on devinait sous son discret chemisier pastel.

Ouais, il y avait beaucoup de choses qu’il ne savait pas d’elle. Comme la façon dont elle se cambrerait sous lui lorsqu’il s’enfoncerait en elle, ou dont elle soupirerait de plaisir une fois qu’il l’aurait poussée vers des sommets de jouissance, ou le goût qu’elle…

Nom de Dieu, mec ! Ressaisis-toi !

Il s’agita sur son siège en tentant de dissimuler l’érection qui surgissait presque chaque fois qu’il se retrouvait dans la même pièce qu’Eve. Bon, le phénomène s’accompagnait aussi d’une bonne dose de méfiance et – autant l’avouer honnêtement – d’une certaine souffrance. Oui, il souffrait encore de ce qui s’était passé avec Eve. Et de la manière dont cela s’était passé.

Voilà, encore un aveu !

Quant à savoir pourquoi cracher ainsi sa Valda ne lui apportait aucun soulagement, c’était un vrai mystère. L’honnêteté, en particulier envers soi-même, n’était-elle pas censée être libératrice ?

Jusqu’à maintenant, en tout cas, ses épiphanies venaient surtout compliquer une journée qui s’annonçait déjà bien garnie en emmerdes. Bref, du bonheur en barre.

— Et cette histoire d’agression ? demanda Mac, interrompant les ruminations de Bill.

Eve cessa de mâchonner son ongle et haussa les épaules. Le geste pressa ses seins contre le tissu délicat de son chemisier et Bill aperçut la dentelle du haut de son soutien-gorge. Mais il n’allait pas regarder. Non, il refusait absolument de regarder…

Il fallut qu’Ace lui donne un coup de pied sous la table pour qu’il prenne conscience qu’il n’avait pas détourné les yeux. Nom d’un… !

Et pourquoi est-ce qu’ils lui balançaient tous des coups aujourd’hui ? Quelqu’un avait dessiné une cible sur ses tibias ou quoi ?

— C’était bizarre, admit Eve, qui ne se doutait pas de ce qui se jouait sous la table. J’avais bossé tard à l’aquarium John G. Shedd. Alors que je traversais le parking pour récupérer ma Vespa, un homme masqué est sorti des buissons en pointant son pistolet sur moi.

Exactement le genre de récit dont Bill avait besoin pour calmer ses ardeurs. Car l’idée de cette jeune femme, autrefois timide au point qu’il avait passé presque trois semaines à lui soutirer un baiser, faisant face au canon d’une arme chargée était absolument terrifiante.

Eve prouva alors le chemin parcouru par la jeune fille si discrète et complexée dont il était tombé amoureux en poursuivant :

— Je lui ai dit qu’il pouvait prendre mon sac à main. Je m’apprêtais à le laisser tomber par terre avant de m’enfuir dans la direction opposée, comme on est censé le faire. Mais l’homme s’est contenté de me fixer des yeux sans rien dire. Son arme tremblait tellement qu’elle faisait du bruit. Là, mon entraînement a pris le dessus et je lui ai lancé un coup de pied circulaire qui lui a fait tomber le pistolet des mains. J’ai foncé vers mon scooter et j’ai démarré à toute vitesse, sans regarder en arrière.

Toutes les pensées qui s’agitaient sous le crâne de Bill s’arrêtèrent si brusquement qu’il eut presque l’impression d’entendre un grand bruit de dérapage. Eve ? Entraînement ? Coup de pied circulaire ?

Il s’aperçut qu’il était resté bouche bée, la mâchoire inférieure à peu près au niveau de son nombril, quand Eve se tourna vers lui et releva le menton.

— Depuis ce qui nous est arrivé avec les pirates, je prends des cours d’autodéfense et de tir. Et je me débrouille carrément bien, annonça-t-elle même si le léger tremblement de sa lèvre inférieure venait contredire sa vantardise.

— Eh ben ! s’exclama Ace avec un sifflement admiratif. Tu sais que t’es vraiment une meuf d’enfer, toi ?

Eve rougit et baissa les yeux vers la table. Ah, voilà qui ressemblait plus à l’ancienne Eve.

— Non, dit-elle en secouant la tête. J’ai agi à l’instinct. Ça veut juste dire que j’ai reçu un bon entraînement. Le temps d’arriver sur Lake Shore Drive, je tremblais tellement que j’ai dû m’arrêter sur le bas-côté. Je frémis encore en y repensant.

Pour appuyer ses dires, elle leva la main, paume vers le bas. Effectivement, celle-ci tremblait comme une feuille morte secouée par le vent.

Bill ressentit un besoin puissant de se lever et d’aller mettre une raclée à ce Dale Je-ne-sais-quoi, de l’étrangler jusqu’à lui faire perdre connaissance. Même si ce n’était pas lui qui avait surgi des buissons pour braquer Eve, le fait était qu’il l’avait harcelée. Et Bill avait besoin d’une cible pour toutes les envies de violence qui couraient à présent dans ses veines.

Par chance, l’esprit plus raisonnable de Mac l’emporta.

— Donc, d’après toi, cet individu n’en avait pas après ton argent ?

Eve fit non de la tête puis hésita en se mordillant la lèvre inférieure ; un autre signe d’agitation bien connu de Bill. Puis elle haussa les épaules.

— Mais peut-être que si, en fait ? C’était peut-être la première fois qu’il volait quelqu’un et ce que j’ai pris pour une hésitation à me tuer n’était peut-être que du stress. C’est ce que la police m’a suggéré. Enfin, pas Jeremy, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils. Jeremy ne croit pas à cette explication, mais que peut-il faire ? Il n’est pas sur le dossier. Et il a déjà failli se faire virer plusieurs fois parce qu’il insiste auprès de ses supérieurs pour rouvrir l’enquête sur ces incidents.

— Jeremy ? demanda Mac en se penchant vers elle, la tête inclinée sur le côté.

— Mon cousin, expliqua Eve. Nos mères étaient des jumelles. Après la mort de maman quand j’avais sept ans, ma tante Betty m’a plus ou moins prise sous son aile. Donc Jeremy est presque comme un frère pour moi.

Bill se souvenait parfaitement de lui. Ou, plus précisément, de son énorme complexe de supériorité.

— Il travaille dans la police des mœurs, poursuivit Eve. Et je loge chez lui depuis l’incendie dans mon appartement.

Cette fois, Bill fut surpris : à l’époque où ils se fréquentaient, Eve se tournait toujours vers son cher papa dès que les choses tournaient mal.

— Tu n’es pas allée chez ton père ? demanda-t-il en observant soigneusement son joli visage en quête du moindre signe d’émotion.

Les expressions d’Eve entraient généralement dans deux catégories : le livre ouvert et le livre largement ouvert. Elle secoua la tête sans croiser son regard.

— Non, dit-elle. Ça ne se passe pas super bien entre papa et moi, ces derniers temps. Il n’approuve pas certains des… euh… des changements que j’ai effectués, pour ma vie comme pour moi-même.

Son léger froncement de sourcils laissait entendre que c’était un peu plus que ça. Et, quitte à se sentir un peu salaud, Bill se réjouissait même de cette querelle entre Eve et le roi des cons qui lui tenait lieu de père.

— J’imagine qu’il aurait voulu que je reste éternellement sa petite fille timide, ajouta-t-elle à mi-voix.

Parce que ça te rend plus facile à contrôler, songea-t-il. Et Patrick Edens est le salopard le plus autoritaire à avoir jamais foulé cette terre.

— Revenons à ta Vespa, dit Mac, interrompant de nouveau les pensées au vitriol de Bill.

Une bonne chose. Car celui-ci avait l’impression de sentir ses tripes se remplir d’acide et il savait que s’il ne reprenait pas rapidement le contrôle de ses émotions, il se retrouverait à boire au goulot son médicament contre les brûlures d’estomac.

— D’après le journal, reprit Mac, il s’agissait d’un problème de rouille sur une durite de frein.

À cet instant, tous les signes d’incertitude qui étaient apparus sur le visage d’Eve tandis qu’elle racontait les détails des deux premiers épisodes s’évanouirent. Son expression se raffermit, un éclat s’alluma dans son regard et elle retira sa main de celle d’Ace – merci, Seigneur ! – pour planter fermement le doigt sur la table.

— Aucune chance ! Quand j’ai acheté mon scooter, il y a quatre mois, j’ai demandé à Becky de l’inspecter en profondeur. S’il y avait eu de la rouille, elle l’aurait vu. Quelqu’un l’a saboté. C’est la seule explication.

D’accord. Cette fois, Bill était complètement, totalement et indubitablement convaincu. Car sa sœur, mécanicienne de génie, ne faisait pas d’erreurs.

— Je te crois, Eve, laissa-t-il échapper avant même de se rendre compte qu’il avait ouvert la bouche.

Elle le regarda fixement, ses lèvres couleur de pêche légèrement entrouvertes, une lueur de surprise dans les yeux.

— Vraiment ?

Il y avait une telle note d’espoir dans sa voix qu’il en fut transpercé.

Mon Dieu.

Parfois, il s’en voulait de la manière dont il l’avait traitée depuis leurs retrouvailles forcées. Était-elle vraiment fautive d’avoir agi comme le faisaient tant de jeunes filles du même âge et du même milieu social, à savoir se retrouver fascinée par un garçon issu des quartiers pauvres ? Était-ce sa faute si, alors qu’il était accaparé par sa formation de soldat tandis qu’elle partait à l’université, elle avait commencé à comprendre que son père disait vrai en affirmant qu’un type comme lui – incapable de faire la différence entre la fourchette à viande, la fourchette à salade et la fourchette à dessert – n’avait pas sa place dans sa vie ? Était-ce sa faute si elle était tombée sous le charme d’un étudiant de grande université, un mec en Ralph Lauren et à la langue bien pendue, l’image même de ce qui était familier et rassurant ?

Non. En étant honnête, Bill admettait que ce n’était pas sa faute. Elle était si jeune après tout. Si jeune et si naïve. Franchement, avec le recul, il n’aurait pas dû s’étonner qu’elle décide de se séparer de lui.

La manière dont elle s’y était prise, par contre… Ça, c’était une autre histoire…

Avec un soupir, il repoussa la peine et la déception qui l’accompagnaient depuis trop longtemps et laissa ses traits s’adoucir avant de hocher la tête.

— Oui, Eve, je te crois. Il y a quelque chose qui craint dans toute cette histoire.

— Et cette fois, il ne s’agit pas de ton attitude ! lança Ace, narquois.

Bill se renfrogna.

— Tu commences à me courir sévère, l’Aspic !

Un surnom qui rivait généralement son clou à Ace. Malheureusement, il eut cette fois l’effet inverse. Le sourire du pilote s’agrandit encore un peu plus.

— J’avais cru remarquer, dit-il.

Le regard d’Eve passa de l’un à l’autre et elle cligna les yeux, l’air perdu.

L’intervention de Mac détourna son attention du duel de regards chargés en testostérone entre les deux Black Knights.

— Je vais passer un coup de fil à Washington pour voir si je peux mettre la main sur tes dossiers, dit-il.

— Washington ?

— Washington est le nom du flic à la tête de la police de Chicago, expliqua Mac.

— Oh, ce ne sera pas nécessaire. Jeremy a fait des copies de tous les documents. Il se fera un plaisir de partager toutes ses infos avec vous.

Mac hocha la tête.

— Bien, d’accord, dit-il.

Bill, pour sa part, doutait que Jerry Buchanan se fasse un quelconque plaisir de partager quoi que ce soit, en particulier ses dossiers d’enquête.

— En attendant, reprit Mac, je pense qu’il serait préférable que tu quittes le domicile de ton cousin pour venir t’installer ici avec nous.

À ces mots, l’ulcère de Bill, celui qu’il avait cru avoir définitivement vaincu, réapparut brutalement pour planter ses crocs dans son estomac. Il fit la grimace et se plaqua une main sous le sternum tout en tâchant de ne pas voir l’incertitude dans le regard d’Eve qui le dévisageait, hésitante. Et même en sachant que tout ça allait craindre comme pas permis, il annonça :

— Mac a raison. Je vais t’escorter jusqu’à chez ton cousin pour que tu puisses préparer ton sac. Ensuite, une fois de retour ici et après avoir regardé ton dossier, on pourra décider de la manière de procéder.

Eve déglutit, les yeux brillants de gratitude, et il se souvint de la première fois qu’il l’avait vue.

Il était de retour à l’occasion d’une longue permission, dans l’attente de sa convocation pour démarrer l’entraînement des SEAL. Pour passer le temps, il s’était rendu à l’une des rencontres d’athlétisme d’été de sa sœur.

Elle était là, Evelyn Rose Edens, franchissant la ligne d’arrivée après avoir couru le trois mille mètres femmes. Elle ressemblait à une gazelle, agile et mince, avec des jambes interminables. Quand il avait demandé à Becky de la lui présenter, Eve s’était montrée si timide qu’elle avait à peine croisé son regard. Mais lorsqu’elle l’avait fait ? Un coup au ventre !

Son visage délicat et empourpré n’était que perfection. Et ses yeux ? Ils étaient du bleu le plus profond et le plus incroyable qu’il avait jamais vu. Il avait craqué, instantanément. Game over pour lui, car l’expression d’Eve, si douce et innocente, si éloignée des vicissitudes du monde, réveillait ses instincts les plus protecteurs. Il n’avait eu qu’une envie : lui passer un bras par-dessus les épaules et la protéger. Pour toujours…

Bon, ce « toujours » s’était révélé des plus courts. L’espace d’un été voluptueux aussi plein de soleil que privé de sexe.

— M… Merci Billy, bredouilla-t-elle.

Ses paroles le ramenèrent au présent. Elle avait désormais douze ans de plus. Elle était divorcée et était devenue une biologiste marine reconnue et respectée. Ainsi qu’un petit prodige de l’autodéfense, apparemment. Et pourtant… elle semblait toujours aussi douce et innocente. Et, d’un seul regard, elle éveillait toujours en lui l’envie irrésistible de se redresser, torse bombé, les armes à la main, pour la protéger de tous les grands méchants loups de ce monde.

Comment est-ce qu’elle fait ça ?

Il secoua la tête, à la fois devant son attitude d’ado énamouré et devant cette situation complètement merdique, avant de murmurer :

— Pas de souci.

Puis, histoire d’être sûr qu’elle n’imaginait pas qu’il agissait ainsi de gaieté de cœur – car en ce qui concernait Eve et son cœur, la gaieté n’avait plus vraiment sa place – il ajouta :

— Becky ne me pardonnerait jamais si je te claquais la porte au nez alors que tu es dans la dèche.

La lueur de gratitude qui s’était allumée dans les yeux d’Eve s’éteignit. Elle hocha sèchement la tête.

— Je vais passer aux toilettes, dit-elle. Puis je serai prête à rentrer chez Jeremy pour faire ma valise.

Tout en la regardant s’éloigner vers le fond du long couloir, il se demanda comment il allait gérer les prochains jours. Puis il vit que Mac l’observait, l’air interrogateur.

— C’est quoi, ce regard ? demanda-t-il.

— Tu voudrais pas nous dire pourquoi tu te transformes en homme des cavernes chaque fois qu’elle est dans le coin ? demanda Mac, le pouce levé en direction du couloir.

— Pourquoi je ferais ça ? On est des copines qui se font des confidences, maintenant ?

Ace se pencha par-dessus la table pour tapoter gentiment les doigts de Bill en battant exagérément des cils.

— Seulement si tu en as envie, mon beau.

Bill retira vivement sa main sans toutefois parvenir à réprimer tout à fait un sourire.

— Arrête ça ! grommela-t-il en tentant vainement d’afficher un air féroce. Pourquoi t’irais pas plutôt te mater un épisode de Glee en te gavant de bonbons ?

— Puisque t’en parles…

Ace saisit la boîte de chocolats et leur décocha un clin d’œil avant de se diriger nonchalamment vers l’escalier menant à la pièce à vivre du deuxième étage. Il s’arrêta néanmoins sur la première marche et se tourna vers eux avec une expression soudain beaucoup plus austère.

— Sérieusement les gars, si vous avez besoin de moi pour quoi que ce soit, vous savez où me trouver. Et Bill ?

Celui-ci soupira. Il savait déjà ce qu’Ace allait dire ; ça se lisait sur son visage.

— Ouais ?

— Sois sympa avec Eve. Elle est en gros manque d’affection, la pauvre. Alors si tu pouvais faire preuve d’un peu de tendresse, hein ?

— C’est quoi, ce conseil ? grogna Bill. Tu reviens d’un trip chez les Bisounours ?

— Non, je me dis juste qu’un peu plus de douceur ne ferait pas de mal dans ton comportement de brute en rut.

— Ah ouais ? s’exclama Bill. Attends, moi aussi, j’ai un conseil pour toi. Je l’ai mis par écrit et je l’ai rangé dans ma poche.

Il glissa la main dans la poche de son jean et ressortit son poing fermé, le majeur dressé vers Ace.

Celui-ci éclata de rire avant de se reprendre immédiatement.

— Disons les choses autrement : si t’es méchant avec Eve, je me verrai contraint de t’arranger ton grand sourire Colgate, capiche ?

La menace aurait pu prêter à rire si Ace n’avait pas été un maître en Muay Thai, la forme de combat à mains nues la plus brutale au monde. Si le pilote se montrait généralement aussi intimidant qu’une licorne à paillettes postée sous un arc-en-ciel à un concert de Justin Bieber, pour rien au monde Bill n’aurait voulu se retrouver sur sa liste noire.

— Je serai sympa avec elle, promit-il entre ses dents serrées.

Même s’il lui en coûtait de l’admettre, Ace avait raison. Il était temps de tourner vraiment la page. Tout ça remontait quand même à douze ans, après tout !

L’expert en engins volants des Black Knights tourna la tête pour dévisager Bill d’un air suspicieux.

— Écoute, lança ce dernier avec un soupir d’exaspération, je n’ai jamais été très doué quand il s’agit de jouer les gentils nounours experts en mots doux et autres bisous. Mais je promets de faire un effort, d’accord ?

Ace hocha de nouveau la tête, un sourire victorieux aux lèvres, puis se détourna pour monter l’escalier.

Au même moment, Eve réapparut à l’autre bout du couloir, aussi belle que dans son souvenir. Non, c’était faux : encore plus belle que dans son souvenir. Et toutes ses vieilles blessures parurent se rouvrir d’un coup. Il comprit alors qu’il allait avoir le plus grand mal à tenir parole.
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Appartement de Jeremy Buchanan, dix-sept heures trente-trois

— Je pourrais te protéger, assura Jeremy en la serrant contre lui.

Eve sentit sa lèvre inférieure trembler.

— Je pourrais embaucher des gardes du corps, ajouta-t-il. Prendre des jours de congé. Demande-moi ce que tu voudras, cousine, je le ferai.

— Non…

Elle secoua la tête et se dégagea de son étreinte, réconfortée par l’expression de soutien indéfectible sur le visage de son cousin.

— Je m’installerai dans les locaux de Black Knights Inc. jusqu’à ce qu’on trouve qui est derrière tout ça, ou au moins de quoi convaincre tes collègues du commissariat que je ne suis pas folle. Je serai plus en sécurité là-bas, crois-moi.

Jeremy se contenta de renifler avec dérision. Il lança un coup d’œil par-dessus l’épaule d’Eve à Billy qui se tenait en sentinelle devant la porte du balcon, vêtu d’un jean usé, de grosses bottes de moto et de ce tee-shirt moulant BKI qui soulignait les muscles de son ventre plat et faisait grimper la température interne d’Eve d’au moins dix degrés.

Dix degrés ? En réalité, c’était plutôt dix mille ! Mais qui s’amusait à compter, de toute façon ? Certainement pas elle. Non, non. Pas question. Elle refusait de compter.

Bon, d’accord, peut-être un peu quand même. Difficile de s’en empêcher en le voyant ainsi éclairé par un rayon de soleil, comme un personnage tout droit sorti d’un épisode de Sons of Anarchy – avec un peu moins de poils de barbe et de bagouses aux doigts et un éclat beaucoup plus déterminé dans le regard – tandis qu’il scrutait la rue en contrebas.

L’incrédulité de Jeremy était palpable.

— Tu seras plus en sécurité avec un groupe de motards ? Tu plaisantes, c’est ça ?

Eh oui. Problème.

Elle ne pouvait certainement pas lui révéler la vérité à propos de Black Knights Inc. ; on lui avait fait jurer le secret. À elle de lui donner juste assez d’informations pour dissiper ses craintes.

— Ils ont une enceinte de trois mètres de haut tout autour de l’atelier et les lieux sont surveillés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ne t’inquiète pas, c’est une vraie place forte, là-bas.

— Ce n’est pas le risque d’effraction qui m’inquiète, répondit Jeremy, lèvres pincées. Je m’inquiète plutôt de ce que tu vas devoir supporter de la part de M. Gonflette, là-bas, dit-il en désignant Billy d’un geste du menton. Il semble que le passage des années n’ait pas amélioré ses manières.

Elle secoua la tête.

— Tu ne l’as jamais trouvé sympa, hein ?

— Il ne te méritait pas, Eve.

Elle plongea les yeux dans ceux de son cousin, tellement semblables aux siens, et fronça les sourcils.

— Tu écoutes trop papa, Jeremy. L’élitisme ne te va pas au teint.

— Ce n’est pas de l’élitisme, cousine. C’est simplement un fait. Et je n’ai pas attendu l’avis de ton père pour m’en rendre compte. Excuse-moi mais ce type est une pure tête de nœud.

— Les excuses ne sont pas nécessaires, lança Billy depuis le seuil du balcon.

Eve se sentit rougir des pieds à la tête. Et elle qui croyait qu’ils discutaient en privé !

Note pour plus tard : Billy a l’ouïe aussi fine que celle d’une chauve-souris.

— En supposant, reprit Billy, que tu employais cette expression de manière purement descriptive.

— Toujours quand je parle de toi, répondit Jeremy en haussant la voix bien que ce ne soit visiblement pas nécessaire. Et si tu te permets ne serait-ce qu’un regard de travers envers ma cousine, je te promets que je…

— Ouais, ouais, le coupa Billy d’une voix suintant l’ennui. Tu me mettras une branlée plus sévère que celle que tu infliges quotidiennement au cornichon que t’as entre les jambes. On a compris.

Jeremy fit un pas dans sa direction, mais Eve le retint en posant la main sur son bras.

— Souviens-toi que tu l’as insulté le premier, chuchota-t-elle.

— C’est un enfoiré.

— Encore un terme technique, j’imagine, s’amusa Billy.

Il haussa les sourcils, un sourire narquois sur les lèvres.

Eve estima qu’il était temps de mettre les voiles. Ce qui l’amenait à la deuxième raison pour laquelle elle était passée chez Jeremy.

— Je, euh…

Elle hésita. Parce que son cher et adorable cousin était déjà contrarié par sa décision de quitter son giron pour rejoindre celui des Black Knights et qu’elle n’avait aucune envie de le piquer un peu plus au vif. Jeremy était grand et sûr de lui, toujours prompt à jouer les héros ; bizarre d’ailleurs qu’il ne s’entende pas avec Billy alors qu’ils se ressemblaient tant.

Elle ne voyait cependant pas comment faire autrement. Jeremy avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour prouver qu’elle n’était pas paranoïaque face à la liste grandissante des « accidents » dont elle était victime. Il était temps de laisser quelqu’un d’autre se pencher dessus.

— J’aurais besoin de mes dossiers, laissa-t-elle finalement échapper.

Jeremy eut un mouvement de recul.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Parce qu’un ex-agent du FBI travaille pour nous, répondit Billy sans cesser d’observer les allées et venues dans la rue. Et qu’il verra peut-être dans ses dossiers quelque chose que toi et tes petits copains de la police avez raté.

— Ouais, et je pourrais être d’accord sur le principe… sauf que ce mec est un ex-agent du FBI, répliqua Jeremy en insistant sur le mot « ex ».

Eve intervint avant qu’ils recommencent à s’insulter. Elle agrippa son cousin par le bras et leva vers lui un regard implorant.

— Je t’en prie, Jeremy. Tu as fait tout ce que tu pouvais faire et…

— Je pourrais en reparler à mon capitaine, lança-t-il pour l’interrompre. Je pourrais…

— … te faire virer, répondit Eve en secouant la tête. Ton capitaine en a marre. Il est d’accord avec les pompiers et l’enquêteur chargé de l’affaire. Il n’y a aucune preuve. Tu ne peux pas continuer à lui rebattre les oreilles avec ça. Ni remettre son jugement en question. C’est ton seul véritable allié dans ce commissariat. Ce serait trop grave de le perdre pour ça.

Le choix de Jeremy de devenir officier de police alors qu’il avait hérité de suffisamment d’argent pour mener une vie insouciante, les doigts de pieds en éventail pour le restant de ses jours, lui valait beaucoup de problèmes à son travail. La plupart des flics, qui connaissaient des fins de mois difficiles, ne comprenaient pas qu’il puisse choisir de risquer sa peau dans les rues chaque jour au lieu de passer son temps tranquille sur la plage. Mais Eve, elle, comprenait. Toute personne avait besoin d’une raison d’être, d’un objectif qui la pousse à se lever chaque matin. Et l’objectif de Jeremy était d’être un héros…
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